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			Peu importe où
Partout, je rôde
N’importe où, je rôde.
C’est écrit sur ma tombe
Mon corps gît, pourtant moi je rôde.

			James Hetfield

		


		
			FIN ?

			


Malgré sa main tremblante, il l’avait alignée dans la mire de son pistolet. La jeune femme se trouvait pile au milieu des repères de visée.

			Le commissaire Venturi bloqua sa respiration.

			Il aurait voulu que tout se déroule différemment. Mais le destin avait encore décidé de se jouer de lui, plaçant inéluctablement la mort à ses côtés.

			Il pressa la détente, libérant le feu, le plomb, le fracas.

			Pendant la fraction de seconde où il ferma les yeux, il repensa à chacune des vies qu’il avait été amené à ôter au cours de sa carrière. Quatre existences arrachées. Et le décompte macabre était sur le point de s’alourdir. À cet instant précis, il aurait tout donné pour que les choses se déroulent autrement, pour ne pas être celui qui tirait. Pour que personne n’ait à tirer.

			Une détonation sèche.

			La balle vint la frapper en pleine poitrine. Fauchée, la frêle jeune femme s’effondra.

			Déjà, une nappe de sang se répandait sur le sol.

			Son corps était animé de soubresauts absurdes, dernières manifestations désespérées d’une vie sur le point de s’éteindre.

			– C’est moi… balbutia-t-elle dans un râle.

			En rengainant son arme encore chaude, Victor Venturi aurait aimé que ce ne soit qu’un cauchemar. Mais c’était la réalité. L’affreuse réalité.

			Il avait donné la mort. Une nouvelle fois.

			Et la femme qu’il venait d’abattre n’était pas n’importe qui.

			– C’est moi… Olivia…

			Elle éructa un caillot de sang.

			– … Montalvert.

			Une ultime convulsion.

			Puis, son regard se figea.

			Pour toujours.

		


		
			– 1 –

			Trois jours plus tôt

			Sa foulée était gracieuse et légère, sa cadence régulière. Esther Kramer aimait courir ici, seule, dès le lever du jour, sur ce petit sentier perdu au milieu des chênes nains, à l’ombre des grands arbres. Ce lieu sauvage était d’une beauté simple mais saisissante. Les premiers rais du soleil levant se frayaient un chemin parmi les hautes branches, délivrant déjà une chaleur de plomb. La cime d’un vert intense se découpait sur un ciel aux dégradés d’ocre que seule l’Occitanie semblait avoir dans sa palette. Et des bouquets de senteurs sauvages accompagnaient chacune de ses inspirations.

			Pourtant, c’était le front barré d’une ride qu’Esther courait. Elle était convaincue d’être suivie. C’était idiot, elle connaissait ces bois par cœur, elle n’était jamais tombée sur le moindre rôdeur. D’ailleurs, avait-elle jamais croisé quelqu’un ? L’endroit était à l’écart de la route et trop éloigné du tumulte de l’agglomération pour attirer les promeneurs, surtout de si bon matin.

			Lentement, insidieusement, cette idée absurde avait fait son chemin, comme un poison s’insinuant dans ses veines, se répandant dans tout son corps.

			Elle avait commencé par jeter des petits regards furtifs à droite, à gauche.

			Rien.

			Mais toujours cette impression poisseuse que quelqu’un ou quelque chose de profondément malveillant guettait. Elle s’arrêta. Scruta longuement tout autour d’elle, interrogeant chaque buisson, chaque ombre, tendant l’oreille. Un rare souffle de vent vint agiter les branchages. Se pouvait-il que quelqu’un l’épie depuis la forêt ? C’était absurde. Elle était seule.

			Elle reprit sa course.

			Au lieu de se dissiper, son appréhension s’intensifia. Il y avait quelqu’un ! Elle sentit une présence approcher d’elle. Dans son dos. Elle perçut un souffle. Juste derrière. Il était là !

			Elle se retourna d’un coup.

			Personne.

			Le cœur tambourinant dans son maillot trempé de sueur, Esther continuait de fouiller le sous-bois du regard. Le fait de ne rien voir ne la rassura pas. La menace était bien là, invisible, tapie.

			Au moment de reprendre sa course, elle vérifia par-dessus son épaule une nouvelle fois. Puis une autre fois encore.

			– Il y a quelqu’un ?

			Tout juste le bruissement des feuilles. L’envol d’un oiseau. Et le sempiternel chant des cigales.

			Elle reprit sa course. Cette fois, son rythme était plus soutenu, ses foulées plus lourdes, sa respiration plus laborieuse.

			Elle devait fuir !

			Il ne s’agissait pas d’un simple intrus, c’était beaucoup plus profond : la Mort l’avait pointée du doigt.

			Fuir !

			Alors qu’elle accélérait encore, une douleur au côté commença à poindre, pour devenir plus vive. Son corps n’appréciait pas ce changement de cadence. Elle porta la main à son flanc sans pour autant ralentir.

			Arbres, taillis et rochers défilaient.

			Elle se força à continuer malgré la douleur, pour échapper à ce mal quasi palpable.

			Car il y avait quelqu’un.

			Il y avait quelqu’un depuis un moment.

			Depuis des jours.

			Des semaines.

			Mais ce ne fut qu’à cet instant qu’elle en prit conscience. La menace se tenait là, quelque part, prête à surgir comme un fauve à l’affût.

			Elle accéléra encore. Le souffle court, le visage trempé de sueur, le corps meurtri, elle vit enfin se dessiner les contours familiers de sa maison. Le perron n’était plus qu’à quelques foulées, pourtant il lui semblait si loin.

			Sans ralentir, elle tira sa clé de sa poche, l’introduisit nerveusement.

			Un bruit, derrière elle.

			Elle se tourna brutalement.

			Ce ne fut d’abord qu’une ombre se détachant à contre-jour. Puis, ses traits se précisèrent peu à peu. Jusqu’à ce qu’un visage se dessine.

			Jusqu’à ce qu’Esther comprenne l’inconcevable.

			Ce qui se tenait devant elle à cet instant était une anomalie de la nature. Une aberration. Une monstruosité à visage humain.

			Tétanisée, pétrifiée, Esther vit cette créature de cauchemar approcher.

			Par quelle diablerie était-ce possible ?

			Une écharde métallique se détacha de l’inquiétante silhouette longiligne qui lui faisait face.

			Esther comprit qu’elle allait mourir.

			Le dard d’acier se cabra avant de s’abattre sur elle.

			Alors vint la douleur.

			Puis la sauvagerie.

			La lame s’enfonça, encore et encore, arrachant la chair, déchirant les muscles, traversant les organes.

			Lorsqu’elle s’arrêta enfin, des larmes de sang glissaient sur l’acier rutilant.

			Esther Kramer est morte.

			Pour la première fois.

		


		
			– 2 –

			Dans un noir d’encre, la voiture glissait silencieusement sur cette étroite route surplombant le Tarn, dont elle suivait le lit capricieux. Les ténèbres se teintèrent de rouge lorsque le conducteur freina pour s’engager sur une petite aire de repos. Les pneus crissèrent en écrasant les graviers, puis se turent.

			Il coupa le moteur, éteignit ses phares, scruta longuement tout autour de lui. L’obscurité était d’une épaisseur palpable. Il fit descendre sa vitre en tendant l’oreille. Seuls les bruits familiers de la nuit occitane lui répondirent.

			Il avait repéré les lieux quelques jours plus tôt. C’était l’endroit idéal.

			Il jeta un œil à la grande barre de fer posée sur le siège passager, à portée de main, au cas où un importun se manifesterait. On ne sait jamais.

			Il sortit prudemment de sa voiture. Il était à peine plus stressé qu’à l’ordinaire. C’est qu’à force, il commençait à avoir l’habitude.

			Il avait revêtu une combinaison d’ouvrier et chaussé des bottes en caoutchouc. À présent, il enfilait une paire de gants de jardinage et couvrait son visage d’un masque chirurgical qu’un soupir gonfla légèrement.

			Avant cela, il avait dû nettoyer. Cela avait été laborieux. Le sang s’était insinué au plus profond des fibres. Il avait eu recours à un astucieux mélange d’eau de Javel et d’acétone, pour faire illusion.

			Il lui restait le plus délicat.

			Non sans avoir jeté un dernier regard circulaire, il ouvrit le coffre.

			Ça aussi, il avait l’habitude.

			La maigre lumière intérieure se refléta sur la bâche transparente tachée de sang dans laquelle il l’avait enroulée à la hâte. La chair ouverte collait au plastique et les lacérations au visage la rendaient à peine reconnaissable. Elle avait été séduisante, pourtant. Certes, la ressemblance n’était pas frappante, mais…

			Il reprit ses esprits. Ce n’était pas le moment de rêvasser.

			Il glissa ses bras sous le corps et le souleva en poussant un gémissement d’effort entre ses dents. Elle n’était pas plus lourde que les autres. Simplement, c’était toujours une tannée de sortir une masse inerte d’un coffre de voiture.

			Il fit quelques pas, portant le corps à bout de bras dans l’obscurité de cette nuit d’été. Le frottement de la bâche émit un bruit désagréable de plastique froissé.

			Soudain, au loin, le ronronnement d’un moteur.

			Le corps dans les bras… et nulle part où se cacher.

			Il pressa le pas. Son rythme cardiaque accéléra.

			La voiture approchait. À travers les taillis, la lueur naissante de ses phares apparaissait.

			Sa prise était mal assurée, la bâche glissait et le cadavre s’en échappait lentement.

			Les ténèbres s’éclaircirent et la lueur devint lumière.

			Il laissa tomber son sinistre fardeau et se jeta à terre.

			Les phares rasants balayèrent le sol, illuminèrent la bâche de plastique, l’effleurèrent un court instant avant de le dépasser. Puis, les ténèbres revinrent. Il suivit des yeux la lueur fuyante. Le bruit du moteur expira au détour d’une colline.

			Il se releva, empoigna le corps, fit quelques pas jusqu’au ravin. Là, il ouvrit les bras.

			Il entendit plus qu’il ne vit le cadavre rouler le long de la forte pente, pliant buissons et branchages sur son passage. Qu’il termine dans le Tarn ou qu’il s’arrête au cœur des arbrisseaux touffus, peu importait, on ne le retrouverait pas de sitôt.

			Il regagna sa voiture, ôta son masque et ses gants qu’il plaça dans un sac-poubelle dans lequel il jetterait également le reste de ses affaires.

			Il mit le contact et s’engagea sur la petite route.

			Il roula au hasard, un peu plus vite qu’il n’aurait dû. Il n’avait nulle part où aller, mais le monde était bien petit lorsqu’on cherchait à fuir.

			Alors que sa voiture avalait les kilomètres, il commençait enfin à se détendre un peu. Ses coups d’œil dans le rétro se firent moins fréquents, sa respiration moins saccadée.

			Il ne s’était toujours pas fait prendre.

			Cela devenait de plus en plus facile.

			Sa main mutilée à laquelle manquaient plusieurs doigts attrapa un paquet de cigarettes et pressa l’allume-cigare. Dans l’habitacle obscur, son visage s’illumina d’une teinte orangée quand il tira une longue bouffée.

			Combien de femmes devraient encore mourir ?

			Elles étaient de moins en moins ressemblantes.

			Il exhala un épais nuage gris qui se répandit en volutes.

			Combien de fois devrait-il encore faire ça ?

			Toutes ses femmes mortes.

			Tous ces corps…

			Ce n’était pas sa faute à lui.

			C’était pour elle qu’il faisait tout ça.

			Pour qu’elle vive. Pour qu’elle revive.

			Pour qu’elle revienne.

			D’entre les morts.

		


		
			– 3 –

			Zhu Jiang se tordait en gémissant de douleur sur la banquette arrière. Il compressait la plaie comme il pouvait. La chair trouée vomissait sans fin. Le sang s’insinuait entre ses doigts. Son frère avait lancé la voiture à plein régime. Au loin, le son des sirènes. Combien de véhicules fonçaient à leur poursuite ? La sueur au front, le pied au plancher, Chen multipliait les coups d’œil nerveux dans le rétro. Le miroir lui renvoyait une constellation de lumières bleues clignotantes. Et, au premier plan, son petit frère qui se vidait de son sang. Un cauchemar.

			Le braquage avait été si bien planifié, comment est-ce que ça avait pu merder à ce point ? Six mois de préparation pour finir nez à nez avec une demi-douzaine de flics. Quelqu’un les avait vendus. Qui ? On verrait plus tard. S’il y avait un « plus tard ».

			Les mains serrées sur le volant, Chen jurait. Tant pour évacuer son trop-plein de stress que pour couvrir les râles d’agonie de son frère.

			Tirer sur un flic, quelle connerie ! Et pas n’importe lequel, le « Cow-Boy » en personne. Le flic le plus célèbre de France, ou pas loin. Le mec était connu pour avoir déjà flingué à plusieurs reprises, alors vouloir le descendre n’était pas l’idée du siècle. Mais il était comme ça, Zhu, impulsif et nerveux. Il le payait d’une balle dans le foie.

			La BMW fonçait à tombeau ouvert, se faufilant adroitement dans le flot de la circulation. Dans quelques minutes, ils auraient quitté Toulouse, l’agglomération et son trafic dense. Pas sûr que ce soit une bonne nouvelle.

			– Ne les perdez pas.

			Victor Venturi n’avait pas desserré les mâchoires. Il avait dit ça d’un ton sec, mais étonnamment calme et qui ne souffrait aucune objection. Au volant, son adjoint n’en menait pas large. Le Cow-Boy n’était pas du genre à tolérer l’échec. S’être fait tirer dessus n’arrangeait rien à son impatience notoire. Sans l’épaisse couche de Kevlar de son gilet pare-balles, adieu la légende de la police. Suivie d’une dizaine d’autres véhicules, toutes sirènes hurlantes, la voiture du commissaire filait à une allure indécente. La tête des mauvais jours, les yeux rivés sur la BMW des frères Jiang, Venturi ruminait. En d’autres circonstances, il aurait savouré cette course-poursuite, cette poussée d’adrénaline, cette agitation, toutes ces sensations que seul un flic pouvait connaître. Sauf qu’on venait d’essayer de le buter. Et il était en rogne comme jamais.

			– Tiens bon ! implora Chen tandis que son frère gémissait quelques paroles incompréhensibles en crachant un flot de sang.

			Chen, bon conducteur, était parvenu à prendre de la distance avec le cortège de flics à ses trousses. Mais son avantage serait de courte durée. Tôt ou tard, d’autres véhicules viendraient lui couper la route, des barrages seraient dressés. Il fallait sortir de ce guêpier. Tout sauf retourner en cabane.

			Sur sa droite, il repéra un terrain vague entouré d’une palissade couverte de graffitis. Il tenta le tout pour le tout. Il donna un coup de volant, serra le frein à main et la voiture fit un quart de tour sur elle-même dans un nuage de gomme brûlée. Sans ralentir, il enfonça la palissade qui vola en éclats. Le pare-brise se fendit sur toute sa largeur. La plaque de tôle heurta bruyamment le toit avant de s’abattre sur la terre craquelée. Il continua à vive allure sur le terrain cahoteux et poussiéreux. Les roues crachaient de grandes gerbes marron.

			Il s’immobilisa devant une vieille bâtisse abandonnée.

			Un regard alentour. Personne.

			Il sortit, ouvrit la portière arrière et eut un choc.

			Les voitures et les deux-roues s’écartaient au cri des sirènes. Dans l’habitacle, Venturi avait sorti son arme. Sa main tremblait un peu. Pas autant qu’il l’aurait craint. Il fronça les sourcils, il avait perdu de vue la BMW.

			– Où ils sont ?

			Vu l’intonation, ce n’était guère une question. Le silence de son adjoint n’arrangeait rien.

			Ne sachant quelle direction suivre, la voiture s’arrêta au milieu d’un carrefour.

			Le Cow-Boy regardait nerveusement tout autour de lui. Rien.

			Il attrapa le micro de la radio et aboya :

			– Où ils sont passés ?

			Personne n’osa répondre.

			– Merde ! Merde ! Merde et merde !

			– Désolé, patron, déglutit l’adjoint.

			La banquette arrière était entièrement recouverte d’un sang épais dans lequel Zhu se tordait de douleur. Son frère le tira à lui, lui glissa un bras sous l’épaule et le mit debout.

			– Tu peux marcher ?

			Un borborygme lui répondit.

			Cahin-caha, ils évoluèrent jusque dans un pavillon abandonné, sous les yeux d’un vagabond trop apeuré pour déguerpir. Chen déposa son frère sur un vieux matelas qui traînait là, puis guetta à la porte. La BMW était beaucoup trop visible. Il fallait faire quelque chose pour la dissimuler.

			Les sirènes résonnaient.

			Les véhicules de police s’étaient déployés dans tout le quartier. Les échanges entre les équipes crépitaient dans la radio. Un mot revenait sans cesse : « RAS. » Venturi cogna sur le tableau de bord. Il attrapa le micro et ordonna à tout le monde de quadriller les rues à pied. Il sortit et scruta tout autour de lui. C’était l’un de ces quartiers de la banlieue toulousaine en pleine restructuration. La plupart des vieilles bâtisses vétustes et insalubres étaient sur le point d’être abattues pour être remplacées par des logements sociaux modernes. Déjà, un pâté de maisons avait été rasé. Plus loin, quelques autres attendaient leur tour.

			Un empilement d’Algéco dominait le chantier ceinturé d’une palissade couverte de tags et d’affiches collées à la hâte. L’un des panneaux de la palissade manquait, ce qui, dans ce genre de quartier, n’avait rien d’étonnant.

			– Quelqu’un a quelque chose ? s’enquit-il dans la radio.

			Les « RAS » s’enchaînaient tandis que Venturi avait déjà reposé le micro. Il se dirigea vers le chantier, jeta un coup d’œil par un interstice de la palissade. Au fond, un petit groupe de maisons manifestement inhabitées. Devant l’une d’elles, une voiture sous une bâche.

			Chen avait juste eu le temps de jeter une vieille couverture sur la bagnole après avoir barré la porte avec une grande planche. Il venait de laisser un message sur le répondeur d’un médecin facturant en espèces et peu regardant sur la nature des blessures. À présent, il faisait les cent pas dans une pièce qui, jadis, avait été une salle à manger.

			Chaque seconde comptait. Il regardait sa montre avec nervosité, jetait un œil sur son frère, vérifiait que son portable n’avait pas reçu d’appel, puis recommençait en boucle. Zhu était assis par terre, adossé à un mur. Il ne gémissait plus. Son regard fixe était perdu dans le vide. Chaque clignement était si espacé qu’il semblait être le dernier. Plus fiévreux que jamais, Chen regarda à travers les interstices des volets.

			Une silhouette se découpait au loin, à l’entrée du chantier.

			Venturi.

			Merde !

			Avec une soudaineté inouïe, l’ensemble des véhicules de police encercla la vieille maison. Un détachement du RAID débarqua avec l’équipement lourd et commença à se déployer pour lancer l’assaut. D’autres voitures de police continuaient d’affluer dans un tintamarre de sirènes. Plus loin, les policiers bouclaient le quartier.

			Chen se précipita dehors, braqua son arme sur le véhicule le plus proche et ouvrit le feu. Trois claquements secs. Le capot se déforma sous les impacts. Un quatrième tir et le pare-brise explosa en une myriade d’éclats.

			Chen en profita pour attraper le vagabond par le col et le tirer à lui sans ménagement. Il lui colla le canon de son Glock sur la tempe et lui ordonna de ne pas faire d’histoires.

			– J’ai un otage ! gueula-t-il. Si vous avancez, je le bute.

			Le véhicule blindé du RAID s’interposa pour faire écran. De part et d’autre, des policiers braquaient leurs fusils d’assaut. Une équipe s’était mise en place à l’arrière de la maison pour lui couper toute retraite. Plus loin, des snipers prenaient position. Après avoir rapidement évalué la situation, le négociateur du RAID attrapa un mégaphone et entama le dialogue :

			– Libère-le. Libère-le et rends-toi. Tu es cerné. Tout est fini.

			Chen se servait du vagabond comme d’un bouclier.

			– Ta gueule ! D’abord, je veux un médecin. Ensuite, je veux une bagnole. Et que personne me suive. Si j’ai pas ça, je vous jure que je le bute.

			– Ne fais pas de bêtises.

			– Une bagnole et un médecin ! T’entends ?

			Il pressait le canon de son pistolet, forçant le vagabond à incliner la tête.

			– OK. OK. Je m’en occupe. Simplement, il va falloir un peu de temps.

			– Mon frère est en train de crever ! Magnez-vous.

			De son côté, Venturi s’impatientait. Il finit par interpeller le négociateur :

			– Ça va prendre combien de temps, vos palabres et tout ?

			– Impossible à dire. C’est lui qui décide. On s’adapte. L’objectif est de faire traîner. On l’aura à l’usure.

			– Tout ce que j’aime, maugréa Venturi en lui arrachant le mégaphone des mains. Tu veux pas plutôt un massage, Chen ? Hein ? Un petit massage ?

			Tout autour, les policiers étaient estomaqués. L’officier du RAID fusilla Venturi du regard :

			– Qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes dingue ? Il y a un protocole. Laissez-nous faire. Rendez-moi ce mégaphone !

			– Zhu Jiang a une balle dans le foie, objecta Venturi. Une demi-heure à vivre. Je sais de quoi je parle, j’y ai déjà goûté, fit-il en posant son doigt sur son flanc droit. Ça fait vingt minutes qu’on leur court après. Dans maxi dix minutes, il est mort. Et si Zhu crève, Chen risque d’être incontrôlable. Alors, votre protocole…

			Il reprit le mégaphone :

			– Écoute, Chen, t’auras pas de bagnole. T’auras que dalle. La cavale s’arrête ici. Maintenant, t’as le choix : si tu te rends sans faire d’histoire, on a le temps d’emmener ton frangin à l’hosto.

			– Je ne retournerai pas en taule !

			– T’as raté ton braquage. Zhu va crever par ta faute. Et tu te consoleras derrière les barreaux. C’est ça que tu veux ?

			– Je ne me laisserai pas prendre, j’te dis.

			– Dis pas n’importe quoi. Flinguer un clodo, t’es au-dessus de ça, non ?

			Un silence.

			– J’exige de…

			– T’es pas en position d’exiger quoi que ce soit.

			L’officier du RAID semblait scandalisé. Venturi venait d’enfreindre deux règles essentielles : ne pas couper la parole à un preneur d’otage et ne jamais le contredire.

			– Je…

			– Regarde ton frère. Tu vois sa plaie ? Le sang n’est pas rouge. Il est noir. Je me trompe ?

			Après une pause, Venturi reprit :

			– Je ne lui donne pas dix minutes à vivre. C’est toi qui vois.

			Le Cow-Boy reposa le mégaphone sur le toit d’une voiture et attendit, bras croisés.

			Après une poignée de secondes, Chen apparut dans l’encadrement de la porte.

			Son regard était animé d’une lueur étrange. Cette mine résignée, Venturi ne l’avait que rarement croisée. Mais suffisamment pour ne pas l’oublier. Ce n’était pas le visage d’un homme sur le point de se rendre. C’était le masque sinistre de celui qui s’était résolu à mourir.

			Chen sortit, les bras le long du corps.

			– Stop ! Les mains en l’air ! hurlaient les policiers.

			Il fit un pas.

			– Lève tes mains !

			Dans le prolongement de son bras, un objet compact et sombre.

			– Ne fais pas ça, gamin, murmura Venturi comme on psalmodie une prière.

			– Vous avez buté mon frère…

			– Il a une arme ! cria une voix.

			– Déconne pas…

			– Et vous allez le payer !

			Il braqua son pistolet.

			– T’es juste…

			Venturi ferma les yeux. Il ne vit pas les éclairs. Mais il perçut le crépitement.

			– … un gamin.

			Avant même de rouvrir les paupières, il savait ce qu’il allait trouver : le corps criblé de balles de Chen, dans la fine brume bleutée de la poudre consumée. Et l’odeur de la mort en prime.

			Les hommes de l’équipe tactique braquèrent le corps inerte, éloignèrent son pistolet d’un coup de pied, puis firent irruption dans la maison. Ils trouvèrent son frère, Zhu, étendu et immobile. Il ne fallut que peu de temps avant que le décès ne soit constaté.

			Venturi était resté dehors, au pied du corps déchiqueté. Chen n’avait pas voulu laisser son frère partir seul. Pleurer sa mort pendant vingt-cinq ans dans une cellule de cinq mètres carrés… Il avait préféré faire le grand saut. Vivre vite, mourir jeune. Quelle connerie !

			Juste deux gamins qui avaient suivi le mauvais parcours. Une courte vie faite de mauvaises décisions. L’argent facile, l’adrénaline, la coke, autant d’amis pernicieux qui leur avaient tendu la main et qu’ils avaient suivis naïvement. Le moment était venu de passer à la caisse. L’addition était salée. Et ils avaient payé cash.

			Sa main tremblait. Beaucoup. Il fixa ce regard vide, ces yeux devenus inutiles. Cette fois, ce n’était pas lui qui avait tiré. Et il aurait aimé que personne ne tire. Car, à cet instant, il en avait marre que la mort rôde autour de lui. À ce moment précis, il aurait voulu tout laisser tomber.

			– Bien joué, patron. Ils ont fini de nous faire courir, les noichs.

			Venturi ne trouva pas la force de hausser les épaules. Sa tête baissée empêchant qu’on y lise l’infinie tristesse de son regard éteint, il continuait de fixer le corps inerte en rengainant son pistolet. Ce gamin avait l’âge d’une de ses filles. Dans une autre vie, elle serait sortie avec lui, l’aurait présenté à son père. Dans une autre vie. Mais, ici-bas, une âme venait de s’éteindre. Aucune cause ne méritait qu’un homme finisse étendu, le regard figé. Ce regard, putain !

			C’était ça, le plus insoutenable. Ces morts qui le fixaient lorsqu’il fermait les yeux. C’était à cause de ça qu’il lui arrivait de veiller des nuits entières assis sur le bord du lit, tandis que la ville dormait. Mais comme chaque fois, il ne montra rien. Faire illusion. C’était aussi ça, être le Cow-Boy.

			De tous côtés, les équipes s’agitaient. Dans le chaos général, le vagabond avait été laissé à l’écart. Il fixait Venturi avec insistance. Il semblait avoir été le seul à percevoir le désarroi du commissaire. C’était un homme sans âge, au visage tanné et creusé de profondes rides. Probablement albanais, kosovar ou quelque chose comme ça.

			– Ça va aller ? s’enquit Venturi.

			– Je vais avoir des ennuis ? demanda-t-il avec un accent indéfinissable.

			Venturi imagina les heures que le vieil homme devrait passer à répéter cette histoire auprès des officiers de police, les difficultés à établir son identité, les complications que pouvait engendrer son origine, le foyer social dans lequel il serait placé…

			– Oui, ça va pas être simple.

			– Z’auriez pas une cigarette ?

			Venturi fouilla dans sa poche et lui tendit discrètement un billet.

			– Je ne fume pas. Vous vous achèterez un paquet.

			D’un geste étonnamment rapide, le clochard enfouit le billet dans la poche de sa redingote râpée. Il fixait Venturi avec reconnaissance.

			– Vous êtes un homme bon.

			– C’est juste un petit billet. Ça ne fait pas de moi un homme bon.

			– Vous avez les yeux d’un homme bon.

			– Ah ?

			– Dans les yeux, on peut voir l’âme.

			– Ah bon, esquiva Venturi que cette conversation n’inspirait pas et qui s’était détourné.

			Le vieil homme le retint par le bras et le fixa avec intensité.

			– Tout est déjà écrit. On n’échappe pas à son destin.

			Il avait dit ces mots avec une telle force, avec tant de conviction que Venturi en fut troublé.

			– Ah oui ? Et c’est quoi, mon destin ?

			– La mort. Toujours la mort.

			– Sympa comme programme.

			– Vous croyez être là par hasard ?

			Il indiqua du menton une vague direction.

			– Dans la maison d’à côté. Yarham Allah.

			– Qu’est-ce qu’il y a dans la maison d’à côté ?

			– La Dame blanche. Je l’ai vue. Elle tue. Elle aussi, c’est son destin.

			Venturi dévisagea le vieil homme, intrigué.

			– Vous croyez quoi ? renchérit le vagabond. Que vous êtes là par hasard ? Non, non.

			Il acheva son étrange révélation en pointant du doigt la bâtisse voisine.

			– La Dame blanche…

			Avec les années, un flic était capable de faire le tri entre les élucubrations et une information digne d’intérêt. Ce n’était pas un sixième sens, simplement une compétence que la justice semblait accorder à ses serviteurs en échange de bouffer leur vie privée. Une sorte de donnant-donnant. Venturi avait divorcé trois fois, autant dire qu’en matière d’instinct, il était servi. Les délires de ce vieil illuminé revêtaient les atours de la vérité. Suffisamment, en tout cas, pour aller vérifier. Venturi interpella l’un de ses adjoints qui s’empressa de rejoindre son patron.

			Le vieux vagabond récitait quelques prières inconnues en regardant les deux policiers gagner d’un pas rapide le pavillon voisin. C’était une maison ramassée qui semblait abandonnée depuis des lustres et dont les fenêtres étaient barrées de planches de bois.

			Un coup de pied dans la porte d’entrée.

			Ils se répartirent les pièces. Rien au rez-de-chaussée.

			Venturi braqua sa lampe vers l’escalier qui grimpait à l’étage. Les murs étaient tagués. Il s’apprêtait à gravir les marches lorsque son collègue l’interpella.

			– Commissaire !

			Venturi le rejoignit devant une porte fermée. D’un mouvement du menton, le flic désigna la poignée en porcelaine. Elle était tachée de rouge. Il n’eut pas le temps de suggérer à son patron d’appeler l’équipe d’intervention qu’un puissant coup de pied avait déjà fait voler la porte en éclats. Face à eux, le colimaçon d’un escalier s’enfonçait dans l’obscurité. Venturi dégaina, imité par son collègue. Sa main tremblait toujours. Ils entamèrent la descente dans la lumière instable de leurs torches. Sur les murs et les marches, cette couleur si caractéristique qui pouvait passer du rose pâle au carmin le plus foncé, mais qui ne trompait pas. Et cette odeur d’aluminium.

			Les traces de sang étaient encore fraîches. Elles menaient à une porte entrebâillée.

			Venturi la poussa avec le canon de son arme.

			Elle grinça en s’ouvrant.

			Dès le premier pas, ils furent saisis d’effroi.

		


		
			– 4 –

			Le soleil se levait lentement, étirant de longues ombres dans ce paysage désolé. Partout, la cime avait disparu, laissant place à une enfilade de troncs décharnés et fumants semblables à des pieux de charbon se dressant sans but. La végétation avait été détruite avec une soudaineté incroyable. En moins de douze heures, plusieurs centaines d’hectares avaient ainsi été balayés par les flammes. Il n’en restait plus que des vestiges calcinés. Malgré l’heure précoce, la chaleur était déjà insupportable.

			Chahutée par le vieux Land Rover aux suspensions un peu rudes qui grimpait sur le chemin de terre, Olivia Montalvert découvrait à travers les vitres sales ce paysage de cendres. Les troncs dépouillés et noircis défilaient à perte de vue. Plus haut, une fumée dense et compacte s’élevait, preuve de l’âpreté du combat auquel se livraient encore les pompiers. Le gendarme qui la conduisait n’avait pas dit un mot du trajet. Il se contentait d’essuyer à intervalles réguliers la sueur qui coulait sans fin de son front luisant. Dans l’habitacle dépourvu de climatisation, l’air était étouffant. Olivia fit descendre la vitre. Un souffle chaud fouetta aussitôt son visage, s’accompagnant d’une vive odeur de bois brûlé.

			Brinquebalant, le 4 × 4 grimpait ce petit chemin de terre qui conduisait à travers les vestiges de ce qui avait été une forêt. La route semblait ne jamais s’arrêter.

			L’ascension durait depuis plus d’un quart d’heure lorsque Olivia aperçut un camion de pompier sur le bas-côté, puis un autre. Par précaution, des cendres encore fumantes étaient copieusement arrosées.

			Un peu plus haut, nombre de camionnettes de gendarmerie étaient stationnées.

			C’était là.

			Un adjudant leur fit signe de s’arrêter.

			Son chauffeur descendit en claquant la portière tandis qu’elle prit quelques instants pour se donner du courage. Elle attrapa son sac à main, vérifia qu’elle avait des mouchoirs en papier, une petite bouteille d’eau et des chewing-gums puis sortit enfin et s’avança vers l’attroupement de gendarmes en uniforme qui la dévisageait avec incrédulité. Avec sa robe légère à fleurs, elle était aussi loin que possible du look qu’on s’attend à voir chez une psychocriminologue mandatée par la justice pour une affaire grave. Ce regard, elle s’y était fait.

			Un homme en civil se détacha et avança à sa rencontre.

			– « Menthe à l’Eau » ! Je suis content de te voir. Même si j’aurais préféré que ce soit dans d’autres circonstances.

			Bien qu’habituée à ce surnom familier dans son cadre professionnel, Olivia Montalvert ne put s’empêcher de le trouver particulièrement inapproprié au lieu et aux circonstances. Elle ne fit toutefois aucune remarque et répondit par un sourire de façade.

			– Merci d’être venue aussi vite.

			– On m’a dit que c’était sérieux.

			Le jeune magistrat la fixa en cherchant les mots qui convenaient. Il se contenta d’un laconique :

			– Suis-moi.

			Devant eux se dressait une forêt décharnée, totalement dévastée par les flammes. La ligne de démarcation était si brutale que cela donnait à la scène un aspect surréaliste : d’un côté la luxuriance, de l’autre la désolation.

			– J’espère que tu as le cœur bien accroché, prévint le substitut.

			– J’en ai vu d’autres, rétorqua-t-elle avec davantage d’assurance qu’elle n’en avait réellement.

			C’était vrai, elle en avait vu d’autres. Mais à cet instant, cela ne lui apporta aucun réconfort.

			La terre brune, tapissée d’épines et de pommes de pin fit place à un sol craquelé et recouvert de cendres. Elle eut l’impression d’entrer en enfer. Elle ignorait encore que chacun de ses pas la rapprochait effectivement de l’enfer, le vrai. Celui des hommes.

			Dans ce territoire sans ombre, la température était au-delà de la canicule.

			– Voilà, c’est un peu plus loin. Je t’attends ici, déclara le magistrat.

			Ce n’était pas bon signe.

			– Ah ? répondit fébrilement la psy. Tu ne viens pas avec moi ?

			– Je voudrais que tu te fasses ta propre opinion.

			– Bon.

			Elle prit sa respiration et avança avec moins d’assurance. Elle ne vit d’abord rien. Juste une succession d’arbres noircis entre lesquels elle se frayait un chemin. Ses pas crépitaient sur les branches et les morceaux d’écorce brûlés. Sans la Rubalise jaune enroulée d’un arbre à l’autre, impossible d’imaginer que l’horreur n’était qu’à quelques pas. Petit à petit, une forme anormale commençait à se dessiner entre les troncs. Un amas monstrueux. Olivia sentit son cœur battre plus fort. Son visage se ferma. L’impensable se matérialisait.

			De ce tas abominable, elle commençait à distinguer des formes. Elle s’essuya le front du revers de la main.

			Des jambes. Des bras. En partie calcinés.

			Puis, crescendo, vint le bourdonnement atroce d’une multitude de mouches. Elles étaient si nombreuses que la scène paraissait floue.

			Le croassement rauque d’un corbeau la fit sursauter.

			L’odeur de chair brûlée était insupportable. Épaisse, rémanente.

			Le temps d’un haut-le-cœur, elle s’immobilisa. Détourna les yeux pour se donner du courage, puis reprit sa marche.

			Elle chassa vainement les mouches, moins pour s’en débarrasser que pour gagner du temps.

			Elle se retourna. Derrière elle, les gendarmes ne la quittaient pas des yeux.

			Elle fit encore un pas. Puis un autre.

			Un charnier.

			Le second soulèvement d’estomac provoqua une sorte d’éructation douloureuse. Ses tripes, sa trouille voulaient jaillir. Elle tint bon.

			Elle dut fermer les yeux pour faire quelques pas supplémentaires. Puis, lorsqu’elle jugea en avoir trouvé la force nécessaire, elle les rouvrit.

		


		
			– 5 –

			La voiture serpentait sur cette petite route qui s’enfonçait à travers bois. Accrochée au rétroviseur, une breloque se balançait. On y lisait un prénom : Esther.

			Elle se pencha en avant pour apercevoir le Canadair survolant la région. Elle le suivit des yeux à travers le pare-brise. Il perdait de l’altitude et se cambrait avant de larguer son mélange d’eau et de retardateur chimique sur la zone incendiée. Soudain, un Klaxon. Elle se reprit et corrigea sa trajectoire d’un coup de volant. Un camion la croisa à vive allure en continuant de klaxonner.

			Cette fois, elle se jura de ne plus quitter la route des yeux. La moindre maladresse pouvait entraîner une collision ou la faire verser dans le fossé. Pourtant, bien vite, elle oublia sa promesse tant la vue était époustouflante. Une beauté sauvage, simple, laissant parfois surgir une paroi rocheuse aux proportions démesurées, tandis que, de manière inattendue, apparaissait un village médiéval niché à flanc de falaise. L’Occitanie lui dévoilait sa partie la moins ostensible, son charme le plus capiteux. Ici, l’homme et la nature avaient appris à cohabiter sans que l’un prenne le dessus sur l’autre. Une harmonie parfois rugueuse qui durait depuis toujours et que le tumulte des temps modernes semblait avoir épargnée. Les années, les siècles s’y sont écoulés sans que jamais ce paysage ne change.

			Un sourire se dessina discrètement sur son visage. Combien de fois avait-on l’occasion de changer de vie ? À quel point était-on convaincu que cette nouvelle existence était la bonne ?

			Esther Kramer était en train de revivre.

			Elle n’avait conservé aucun souvenir de la maison de famille. Elle se demandait même si elle parviendrait à la reconnaître. Elle y avait pourtant passé plusieurs étés en vacances, mais elle était petite et sa mémoire, capricieuse. En s’y installant, en prenant le temps d’y vivre, peut-être les souvenirs rejailliraient-ils ? Peut-être, alors, se rappellerait-elle ses parents. Sa sœur. Cette histoire qui lui collait à la peau malgré les années. Tout ceci lui semblait si éloigné, si diffus qu’elle avait parfois l’impression d’être un imposteur se glissant dans la peau d’une étrangère. Pourtant, il s’agissait bien de sa propre vie.

			Tandis que sa voiture grimpait à travers l’arrière-pays, le ciel se couvrait d’un voile blanc qui gagnait en densité. Le linceul vaporeux s’étirait sans fin, recouvrant tout.

			Depuis plusieurs semaines, la région était frappée par une série d’incendies sans précédent ayant ravagé plusieurs forêts et conduit à l’évacuation d’un village. Avec une soudaineté incroyable, des centaines d’hectares avaient été réduits en cendres. Un hameau isolé avait déjà été entièrement détruit la nuit dernière. Une femme âgée n’avait pas eu le temps de fuir. Surprise en pleine nuit par les flammes, elle avait péri en compagnie de ses chats. D’après la police, l’origine était criminelle. Les pompiers avaient recensé quatorze départs de feux criminels, pourtant le pyromane n’avait toujours pas été identifié. Pompiers volontaires et gendarmes réservistes avaient été appelés en renfort, des effectifs avaient afflué des départements voisins, mais le relief dense et escarpé formait autant d’obstacles naturels qui profitaient au criminel. Il enflammait des balles de tennis imbibées d’essence qu’il balançait en forêt, probablement depuis la vitre de sa voiture.

			Tout à coup, un véhicule surgit dans son rétroviseur. Il avait déboulé si vite qu’elle ne l’avait pas même vu venir.

			La route était trop tortueuse pour permettre de doubler. Il fit des appels de phares. Esther poussa l’accélérateur jusqu’au plancher, ce qui ne provoqua aucune réaction. Sa berline d’occasion remplie jusqu’au toit et flanquée d’une petite remorque était à bout de force. Le moteur soufflait comme un vieux bœuf.

			De nouveaux appels de phares. C’était une allemande avec un châssis bas. Son moteur rugissait si fort qu’il couvrait le ronronnement du diesel d’Esther. Elle maintint son pied au plancher sans résultat. La pente était trop raide.

			La voiture vint se coller à elle.

			– Il est malade, ce mec.

			Les pare-chocs se frôlaient.

			Les yeux d’Esther passaient sans cesse de la route au rétroviseur.

			L’allemande fit vrombir son moteur et déboîta comme sur un circuit. Elle amorça son dépassement lorsque apparut un véhicule en face. Elle freina bruyamment et se rabattit derrière Esther qui ne put s’empêcher de se délecter de cet échec.

			Derrière, l’allemande faisait des embardées. Son conducteur simulait des coups de bélier. Alternant accélérations et coups de frein.

			Cette fois, Esther ne se réjouissait plus. Elle sentit le stress la gagner. Ce type était dangereux.

			De nouveaux appels de phares. Et toujours ces coups de boutoir.

			Reste calme.

			S’il la touchait, elle partirait en toupie. D’un côté, la paroi rocheuse, de l’autre le ravin.

			Enfin vint une nouvelle ligne droite.

			L’allemande déboîta à une vitesse prodigieuse mais, au lieu de poursuivre son dépassement, elle se colla au niveau de la berline d’Esther.

			Son rythme cardiaque s’emballa.

			Reste calme, reste calme !

			La vitre teintée s’abaissa. Le conducteur jetait de petits coups d’œil à Esther tandis qu’il l’invectivait sans qu’elle comprenne rien.

			En la fixant, il fit un geste obscène.

		



– 6 –

Un véhicule de la police scientifique traversa le terrain vague en traçant de profondes ornières dans la terre craquelée, avant de s’immobiliser à côté de ceux qui étaient là depuis un moment. Les équipes en débarquèrent et durent faire plusieurs voyages pour décharger tout le matériel jusque dans la maison.

Le vieux vagabond kosovar avait été interrogé une bonne partie de la nuit, mais vite mis hors de cause. Quelques coups de fil avaient pu confirmer qu’il se trouvait dans un foyer à la période présumée du meurtre. Et quand bien même il aurait trouvé la force d’enlever une femme beaucoup plus jeune que lui, son âge canonique et sa maigreur le rendaient incapable de déplacer un corps jusque-là. Il avait néanmoins été conduit à la PJ où il avait dû passer de longues heures.

Chacune de ses élucubrations serait décortiquée puis consignée dans un procès-verbal interminable. Il avait mentionné à plusieurs reprises la présence d’une mystérieuse « Dame blanche ». Mais aucune description n’avait pu être faite et l’enquête de voisinage était, pour le moment, stérile. D’ailleurs, à l’en croire, il s’agissait davantage d’un être fantomatique que d’une personne réelle. Cela avait été mis sur le compte de ses délires plus ou moins prophétiques.

Derrière les palissades, un groupe de badauds s’était formé, bientôt rejoint par une nuée de journalistes. La fusillade ayant impliqué la mort des frères Zhang avait été confirmée par les autorités. Mais surtout, la rumeur d’un meurtre atroce commençait à suinter, attirant curieux et amateurs de sensations fortes. Le plus discrètement possible, en faisant semblant de téléphoner, un enquêteur prit une série de clichés de tout ce beau monde. On les soumettrait ensuite aux différents fichiers d’anciens criminels et de détraqués remis en liberté.

À l’intérieur, l’agitation cachait une rigueur de travail longuement éprouvée. Malgré la chaleur et le poids de la nuit blanche, chacun s’affairait à ses tâches bien précises, indifférent aux allées et venues, au débarquement de matériel supplémentaire, aux conversations téléphoniques qui se chevauchaient.

Dans la cave, au cœur du brouhaha chaotique, le commissaire Venturi se tenait debout, face au corps, glissant sa main sous son gilet pour masser son flanc endolori par l’impact des balles, se demandant dans quoi il s’était encore fourré.

La scène semblait tirée d’un cauchemar. Des gerbes de sang avaient maculé les murs avant de dégouliner en fins filaments verticaux. Le papier peint en était tellement couvert qu’il était difficile d’en deviner la couleur initiale.

À la répulsion que suscitait ce sinistre spectacle, s’ajoutait l’incompréhension. Le sol était recouvert de feuilles et de branchages séchés formant une sorte de tapis dans un dégradé de verts, kaki et marron. Çà et là, le cylindre blanc ou rouge de restes de bougies se dressait parmi les feuilles recouvertes de cire fondue. L’odeur de cierges éteints venait compléter les effluves indescriptibles de corps en décomposition et de végétaux séchés.

Au centre de ce décor macabre, la victime suppliciée était présentée comme une œuvre d’art, sur une sorte de chevalet. Il s’agissait d’une femme entièrement nue, suspendue à la verticale par une structure en bois à laquelle était fixée une cordelette qui avait fini par s’enfoncer dans les chairs de la malheureuse.

Voir ainsi exhibé ce cadavre était à la fois dérangeant et terriblement malsain. Comme si le criminel avait souhaité glorifier son crime, sanctifier sa folie. Et ça, ce n’était rien. Ce qui troublait surtout le Cow-Boy, c’était l’état dans lequel se trouvait le corps. Le fruit de la démence la plus sauvage. Ses cheveux étaient mal ajustés, comme une perruque qu’on aurait posée négligemment. Sur le visage, les sévices étaient particulièrement choquants. Les lèvres avaient été découpées puis remises en place à l’aide d’agrafes et même de fins clous qui étaient allés se ficher jusque dans la gencive, créant une boursouflure abominable. Le nez avait été mutilé. Faisant apparaître une cloison nasale décharnée. Un épouvantable trou béant au milieu du visage. Le nez gisait… sur le sol !

– Putain, c’est pas possible.

Une aberration.

Et que dire du regard de cette femme ? Venturi avait pourtant eu son lot de macchabées, mais ce regard provoquait chez lui un malaise inexplicable.

– Fascinant, hein ?

L’homme qui tirait le Cow-Boy de sa réflexion était le légiste en chef. C’est lui qui avait posé le premier diagnostic.

– Vous avez touché le gros lot, commissaire.

– Je suis abonné aux cinglés ou quoi ?

– J’ai l’impression que celui-ci bat pas mal de records, même pour vous !

Venturi ne parvenait à détacher ses yeux de la victime tant ce sinistre spectacle semblait inconcevable. Malheureusement, l’expérience lui avait prouvé qu’il existait bien des individus capables de tels sévices. Et depuis quelque temps, il avait une fâcheuse tendance à se trouver sur leur chemin.

– Dites-moi tout.

– Je commence par les bonnes nouvelles. Enfin… façon de parler…

– Oui, oui, j’ai compris.

– La victime n’a pas été torturée. Si j’en crois les taches violacées autour du cou et l’enfoncement du larynx, elle a été étranglée. Son agonie a dû être assez rapide.

Le médecin se pencha vers les mains de la malheureuse.

– Vous voyez les marques ici ? demanda-t-il en désignant le poignet de la pointe de son stylo.

– Oui, mentit Venturi qui préférait ne pas perdre de temps.

– Ce sont des particules de colle. Après avoir été assommée, elle a été entravée au moyen d’un ruban adhésif. Puis, elle a été étranglée. Et c’est seulement ensuite que…

Il fit un geste vague pour désigner l’état dans lequel se trouvait la femme.

– Des sévices sexuels ?

– L’étude en laboratoire me permettra de déterminer avec certitude si…

– Oui, bon, mais en attendant le labo ?

– Eh bien, j’ai inspecté sommairement le vagin et l’anus sans trouver de trace de pénétration ni de sperme. A priori, je dirais qu’il n’y a pas eu viol. Toutefois, je dois…

– Oui, j’ai pigé.

Le légiste ne broncha pas. L’impatience du Cow-Boy avait acquis une certaine notoriété.

– Et ça, c’est quoi ?

Venturi désignait un petit chariot qui contenait des tubes, des flacons, ainsi qu’une brosse à cheveux, des crayons et des pinceaux. Un peu plus loin était posé un miroir.

– Du nécessaire à maquillage.

– Hein ?

– Vernis à ongles, rouge à lèvres, fards divers et variés, etc.

– Qu’est-ce que ça fout là ?

– Ça, commissaire, ce n’est pas moi qui pourrais vous répondre.

Venturi poussa un long soupir.

– Donc ça, c’étaient les bonnes nouvelles ?

– Oui.

– Allons-y pour les mauvaises.

– Comme vous voudrez.

Le médecin enfouit sa main dans la chevelure de la femme, agrippa plusieurs mèches et souleva le tout, révélant le crâne scalpé.

Venturi resta sans voix.

– Je ne vous cache pas, commissaire, que c’est la première fois que je vois ça.

Le Cow-Boy demeura muet en fixant, incrédule, le crâne pelé et sanguinolent de cette femme.

– Et ça ne s’arrête pas là. Vous voyez la démarcation autour des seins ?

– Oui. Il y a une suture.

– Effectivement. Avez-vous remarqué comme le teint et le grain de peau sont différents ?

Venturi approcha, se pencha vers la poitrine de la victime.

– Oui, peut-être.

– Ce n’est pas tout. Vous avez vu le nez ?

– Oui, il a été mutilé.

Le légiste fit une grimace qui devait signifier : « J’aimerais que ce soit aussi simple. » Sans donner plus de précisions, il approcha sa main gantée du visage de la femme, introduisit ses doigts dans son œil. Venturi grimaça de dégoût. Les doigts du médecin s’insinuèrent sous la paupière dans un bruit de succion répugnant, puis saisirent l’œil. Il le présenta au commissaire, au creux de sa main.

– Vous avez remarqué ?

Le globe oculaire roulait dans le gant blanc du médecin, laissant de petites traces de sang.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Enfin, commissaire, vous ne voyez rien ?

– Si, ma patience qui s’éloigne.

– Le nerf optique. Il a été sectionné.

– Et donc ? Qu’est-ce que je suis censé comprendre ?

– Que ce ne sont pas ses yeux.
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